


[image: couverture]








  


     HEATHER


      WEBBER


    LUCY VALENTINE - 1


    Follement


    Traduit de l’anglais (États-Unis)


      par Elisabeth Luc


    [image: image]


  


  

    Heather Webber


    Follement


    Lucy Valentine - 1


    Collection : Promesses


    Maison d’édition : J’ai Lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Elisabeth Luc


    © Editions J’ai lu, 2014


    Dépôt légal : mars 2014


    ISBN numérique : 9782290068137


    ISBN du pdf web : 9782290068144


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290057834


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    

      

      

      

      

      

        

          	
Présentation de l’éditeur :


              L’agence matrimoniale Valentine est une affaire florissante. En effet, depuis des générations, tous les membres de cette famille ont un don surnaturel pour former les couples. Tous sauf Lucy, qui se retrouve pourtant propulsée à la tête de l’entreprise pour y remplacer temporairement son père.


              Toutefois, Lucy a le talent de retrouver les objets perdus, qu’elle visualise en touchant la main de leur propriétaire. Comme cette bague de fiançailles disparue, évoquée par un client, et qu’elle « voit » au doigt d’un squelette ! Que faire ? Prévenir la police ? Personne ne la croira. Prudente, Lucy décide de s’en remettre à son voisin et ami Sam, détective privé, pour l’aider dans cette mission qui s’annonce délicate.


              Mais Sam est absent et c’est son frère Sean qui l’accueille. Lorsque, pour la saluer, il lui tend la main, Lucy a une vision troublante. Car il n’est plus question d’objets égarés, non. Elle se voit avec cet inconnu, au lit, nus…


          

        


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Heather Webber écrit depuis une douzaine d’années des romans policiers et sentimentaux. Pour la série Lucy Valentine, elle a concocté de délicieuses histoires, composées d’une dose de romance,une dose de policier et une dose d’humour, qui mettent en scène des personnages joyeux et farfelus dans un univers anticonformiste.
Elle a été sélectionnée en 2010 pour le prix Agatha avec ce premier tome, Follement.
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Dans la vie d’une femme, il vient fatalement un moment où elle se rend compte que son père n’est pas parfait.

Pour moi, cette prise de conscience remontait à de nombreuses années et ressurgissait avec une régularité terrifiante, comme lorsque mon père eut une crise cardiaque qui aurait pu lui être fatale pendant une partie de jambes en l’air, sur une plage de Marblehead, avec une femme qui n’était pas ma mère.

À mes yeux, le plus choquant n’était pas qu’il se soit trouvé en compagnie d’une autre, mais plutôt que l’incident se soit produit sur une plage : mon père déteste le sable. L’heureuse élue avait manifestement une certaine expérience des arrêts cardiaques, car elle l’avait mis dans une ambulance en direction de l’hôpital général du Massachusetts avant que son cœur n’ait subi trop de dégâts.

Deux semaines plus tard, dans la chambre de son luxueux appartement avec vue sur le port de Boston, je le regardais aller et venir de son lit à son dressing pour remplir deux valises en cuir. Les rayons du soleil filtraient par la baie vitrée, inondant la pièce de lumière, alors que l’atmosphère était loin d’être joyeuse.

Oscar Valentine avait le charme d’une star de cinéma des années quarante. Il avait eu cinquante-cinq ans en août mais en paraissait facilement sept de moins. Un mètre quatre-vingts, élancé, il était svelte grâce à une fréquentation régulière de la salle de sport de sa résidence, ainsi qu’un mode de vie des plus sains… Cette crise cardiaque fut une surprise pour tout le monde.

— Arrête, Lucy !

Il passa une main dans ses cheveux poivre et sel et balaya la chambre du regard pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié. Il semblait pâle contre les murs chocolat. Je préférai ne pas m’attarder à ce détail.

— Arrêter quoi ?

— De regarder mon lit de la sorte.

Je ne pouvais m’empêcher de me demander combien de femmes l’avaient partagé avec lui. Pourquoi avait-il mis en péril une réputation professionnelle sans tache en se faisant surprendre sur la plage, dans les bras d’une bimbo ?

Au bout de vingt-huit ans, j’aurais dû être habituée à ses frasques. J’ai toujours su qu’il avait des aventures extraconjugales, mais je n’avais jamais vu aucune de ses conquêtes. Il n’en parlait pas et, franchement, cette discrétion était plus facile à vivre.

— Et toi, Judith, épargne-moi ce sourire narquois !

Ma mère s’éventa à l’aide d’un numéro du magazine Architectural Digest. À cinquante ans, elle livrait un combat perdu d’avance contre les bouffées de chaleur.

— Tout de même, Oscar ! Sur la plage ! Tu n’aurais pas pu trouver un hôtel correct ?

— Tu as largement les moyens, ai-je renchéri. Le Fifteen Beacon est sympa, par exemple. Ou encore le Charles…

L’argent était le cadet de ses soucis, car il possédait l’une des plus grosses fortunes du pays. Le magazine de ma mère s’agita de plus belle dans un bruissement de papier glacé.

— Personnellement, j’ai toujours préféré le Ritz-Carlton. Oh, ou alors le Boston Harbor Hotel ! Des établissements très discrets. Bien plus qu’une plage publique…

Agacé, mon père s’arrêta un instant pour nous foudroyer du regard. Puis il secoua la tête d’un air affligé. Il plia une chemise avec soin et la déposa sur les six autres dans sa valise.

— Vous n’êtes pas drôles !

— Mais si ! répliqua ma mère en me donnant un coup de coude complice. N’est-ce pas, Lucy ?

— Oh oui ! Hilarantes, même.

Mon père marmonna quelques paroles sur la joie que lui procurait ce départ, qui avait tout d’une fuite.

Aux yeux du public, Oscar Valentine, qui dirigeait la meilleure agence matrimoniale du pays, avait renoncé à la monogamie et s’était fait prendre la main dans le sac. Et s’il était incapable de vivre l’amour éternel, comment pouvait-il trouver l’âme sœur pour ses clients ? Ce scandale risquait de ternir son palmarès de mariages réussis.

Les journaux, surtout le Herald, s’en donnaient à cœur joie. Des journalistes appelaient encore pour solliciter un entretien exclusif avec « le roi de l’amour » en personne.

Sa conquête avait déjà disparu de la circulation. Le jeudi précédent, après que son interview eut fait la une, mon père n’avait pas mis longtemps à décider qu’il avait besoin de se mettre au vert.

À Sainte-Lucie…

Ce que le public ignorait, c’était que mes parents menaient avec bonheur des vies séparées depuis près de vingt-cinq ans. Certes, ils étaient mariés, mais seulement sur le papier. Ils s’accordaient sur un point : un patron d’agence matrimoniale qui demandait le divorce, ce n’était pas bon pour l’image, pour les affaires, donc pour les finances.

Judie, ma mère, avait alors investi le manoir familial de Cohasset tandis que mon père occupait le loft situé dans le quartier huppé du front de mer de Boston. Ils étaient amis, parfois amants, et toujours compagnons de route.

C’étaient des parents merveilleux, quoique un peu bizarres. Pas étonnant que j’en sois arrivée là…

Le public ignorait donc que, si les Valentine réussissaient à former des couples, ils n’étaient pas doués pour le bonheur conjugal. Chez les Valentine, les mariages finissaient mal. C’était le secret le mieux gardé de notre famille.

Enfin, presque… Mon père boucla une valise, puis s’attaqua à l’autre.

— Mon maillot de bain ! s’exclama-t-il en claquant des doigts.

— Mon Dieu, j’espère que ce n’est pas ton string, railla ma mère en frémissant. Un homme de plus de cinquante ans ne devrait pas en posséder, encore moins en porter. Il faudrait que quelqu’un le lui dise.

— Ne me regarde pas comme ça, maman.

La tête de mon père émergea de son dressing, puis il nous observa d’un air intrigué, avant de disparaître à nouveau.

— Écoute, Lucy, reprit-il d’une voix forte. J’ai laissé une liste détaillée de consignes à Suzannah. Elle t’installera.

— Comment ça, m’installer ?

Sa tête réapparut.

— Oui, au bureau…

— Au bureau ?

Il poussa un long soupir. Combien de fois l’avais-je entendu soupirer ainsi ? Du jour où j’avais voulu teindre mes cheveux blonds en magenta, jusqu’à celui où je lui avais annoncé ma décision de réussir par moi-même, sans utiliser l’argent qu’il avait placé pour moi. Sans oublier le moment où j’ai renoncé à reprendre l’entreprise familiale pour me tourner vers la direction hôtelière.

Les cheveux magenta m’allaient à merveille. En ce qui concerne ma carrière dans l’hôtellerie, en revanche, il avait eu raison d’être circonspect. Ce n’était pas mon truc. Pas plus que mes vocations d’hygiéniste dentaire, de serveuse, d’assistante personnelle ou, plus récemment, d’auxiliaire de vie, pour n’en citer que quelques-unes…

De plus, l’argent me faisait parfois défaut, pour régler un loyer impayé, par exemple. Comme en ce moment.

— Tu m’écoutes, Lucy ?

Je me rendis compte qu’il parlait dans le vide.

— Non.

Encore un soupir. Deux fois en une seule journée, c’était tout de même un record. J’enlevai mes chaussures à brides.

— Quelle idée de me confier l’agence ! Tu sais très bien que je ne…

— Tu commences dans une heure, coupa-t-il en consultant sa montre. Suzannah t’attend. Tu as des rendez-vous avec des clients tout l’après-midi.

Certes, je n’avais pas d’emploi, mais l’entreprise familiale se porterait mieux sans mon intervention. Ce détail ne pouvait lui avoir échappé…

— Que veux-tu dire ?

— Des rendez-vous, énonça-t-il lentement, à bout de patience. Tu ne comprends pas ce terme, Lucy ?

— Ce que je ne comprends pas, rétorquai-je sur le même ton, c’est que tu me confies tes clients. Tu ne m’as donc pas entendue ?

Il adopta le ton sévère qu’il réservait généralement à mes grosses bêtises.

— C’est bien de toi que je parle, Lucy Juliet Valentine. Tu as des devoirs envers ta famille.

— Allons, Oscar ! intervint ma mère en s’éventant furieusement.

Il la fit taire d’un geste.

— Judie, tu sais aussi bien que moi qu’il faut un Valentine à la tête de cette entreprise. Sinon, elle va sombrer. Pense à toutes ces vies sentimentales vouées à l’échec sans nos judicieux conseils ! J’ai déjà perdu assez de clients avec ma crise cardiaque et le reste. Il faut que quelqu’un tienne la boutique en mon absence. Et ce sera toi, Lucy.

Foulant l’épais tapis de mes pieds nus, je m’approchai de la baie vitrée. De guerre lasse, le soleil avait disparu derrière les nuages. Des flocons de neige tournoyaient vers le sol, fascinants, avant de se fondre dans les eaux agitées du port. Bientôt Thanksgiving, puis Noël…

Les gens détestaient rester seuls pour les fêtes. Les affaires iraient bon train, avec tous ces cœurs solitaires en quête de l’âme sœur. Et c’est moi qu’ils appelleraient à la rescousse ! Cette perspective me glaça les sangs.

— Comment veux-tu que je m’en sorte ? Tu sais bien que je n’ai pas…

— Fais comme si ! coupa-t-il.

— Tu ne crains pas que cela nous fasse perdre des clients plus vite que si quelqu’un d’autre prenait les rênes ?

— La clé de notre succès est dans nos gènes ! Il faut que ce soit un Valentine qui dirige cette entreprise. Lucy, tu es la dernière de la lignée… enfin, jusqu’à ce que tu aies des enfants à ton tour.

L’espace d’un instant, j’ai cru qu’il allait me bassiner pour que je songe à fonder une famille. J’en entendais suffisamment de la part de ma grand-mère, Dovie, qui me sermonnait à la moindre occasion.

Certes, les Valentine avaient le don de former des couples depuis des générations. La légende voulait que Cupidon en personne nous ait transmis ce talent. Mon père oubliait simplement un petit détail : tous les Valentine possédaient ce don, sauf moi.

À l’âge de quatorze ans, j’ai reçu une décharge électrique dont j’ai gardé des séquelles pour le moins étranges.

Ma mère posa son magazine et m’observa.

— Rien ne t’oblige à accepter, me dit-elle.

— Je t’ai entendue ! lança mon père.

— Je constate que ta crise cardiaque ne t’a pas rendu sourd, rétorqua-t-elle d’un ton enjoué.

J’adorais leurs joutes verbales. En fait, s’ils ne se donnaient pas autant de peine pour créer l’illusion d’être un couple uni, ils parviendraient peut-être à s’entendre.

En faisant abstraction des infidélités de mon père, bien sûr…

— Nom de Dieu, je ne trouve pas mon maillot de bain ! Lucy ?

Il réapparut, l’air interrogateur. Ma mère secoua la tête, m’implorant de refuser. Je les observai tour à tour. Mes prunelles mordorées étaient un mélange de leurs regards. Je reconnaissais un peu de moi en chacun d’eux. Certains traits me plaisaient, d’autres moins. Mais une chose était certaine : mon père était sûr de l’emporter quand il s’agissait de me convaincre. J’ai cédé à son regard de cocker.

— Bon, d’accord…

Il m’a tendu la main, que j’ai prise entre les miennes. Aussitôt, j’ai eu une vision de son maillot de bain.

— Troisième tiroir à droite, planqué sous une pile de revues coquines, annonçai-je.

Il rougit violemment.

— Traîtresse, murmura ma mère tandis qu’il allait chercher son maillot.

En proie au vertige qui accompagnait chacun de mes flashes, je dus m’asseoir à côté d’elle sur le divan.

— Désolée… Tes bagages sont prêts ?

— Ils sont en bas. Nous prendrons le bateau-taxi jusqu’à l’aéroport.

— Rien ne t’oblige à accepter, raillai-je, reprenant ses propos.

Elle glissa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.

— Comment refuser un voyage à Sainte-Lucie à cette période de l’année ? Je serais stupide de refuser. Avec tout ce sable… Je ne vais pas résister à la tentation de taquiner ton père !

— Surtout prends du bon temps ! Essaie quand même d’inciter papa à faire un bilan de santé en arrivant là-bas… ajoutai-je en regardant le lit d’un air entendu.

Elle m’observa d’un air soupçonneux, puis ses yeux noisette se mirent à pétiller.

— Tu es mal placée pour me donner des conseils, commenta-t-elle. Tu n’es pas sortie avec un homme depuis trois ans.

— Je suis sortie avec un tas d’hommes !

— Uniquement les prétendants que Dovie t’a présentés. Ceux-là, ils ne comptent pas.

Ce n’était pas faux.

— Il est temps que tu trouves quelqu’un, tu ne penses pas ?

— À quoi bon ?

Chez les Valentine, un mariage se soldait invariablement par une séparation. Dans notre famille, on qualifiait cette incapacité à rester marié de « malédiction de Cupidon ». Quelle ironie du sort…

Ma mère plissa le nez, comme toujours quand elle savait que j’avais raison mais refusait de l’admettre. Elle posa tendrement la tête sur mon épaule, me chatouillant la joue de ses mèches blondes un peu hirsutes.

— Mieux vaut tomber amoureux, quitte à se séparer ensuite, que de ne jamais aimer…

— Bien essayé, maman.

— Ah ! s’exclama mon père en brandissant son string d’un air triomphant.

— Tu doutais des capacités de ta fille ? lui lança ma mère en se redressant.

— Jamais de la vie, mais ça me sidère à chaque fois.

« Ça », c’était une sorte de sixième sens, un don paranormal qui me permettait de retrouver les objets perdus. Je suis une sorte de mentaliste à mon modeste niveau.

Les autres membres de ma famille avaient un autre type de vision : ils décelaient une aura colorée autour de chaque personne. C’était ainsi qu’ils formaient les couples. Pour éviter les réactions hostiles, notre secret était jalousement gardé. Tant de médiums passaient pour des escrocs ou des charlatans… Or la réputation des Valentine se devait d’être irréprochable. Quitte à passer pour des arrogants, nous éludions toute question des journalistes sur notre taux de réussite spectaculaire en affirmant qu’elle était sans intérêt. Naturellement, c’était faux, mais il fallait absolument éviter une curiosité susceptible de nuire à nos activités.

C’est après avoir reçu cette décharge électrique, à l’âge de quatorze ans, que j’ai commencé à avoir mes visions. Nous n’en avons rien dit à personne, à part quelques proches.

— Et mon passeport ? reprit mon père en tendant de nouveau la main.

Dès le premier contact, j’eus un flash.

— Dans la bibliothèque. Au fond du premier tiroir du bureau, à droite.

— Merci Lucy. Tu es sûre que cela ne t’ennuie pas de me remplacer ? Je te force un peu la main…

— Tu es un vrai manipulateur, oui ! corrigea ma mère.

Il ignora ce commentaire.

— C’est très bien payé et tu me rendras service.

— Oh non, tu la culpabilises, en plus ! lança-t-elle en brandissant un index accusateur.

Il se tourna vers elle, puis son expression se radoucit.

— Alors, Lucy ?

J’avais un loyer en retard, des factures à régler. De plus, il ne serait pas absent très longtemps. Combien de vies amoureuses pouvais-je anéantir en l’espace d’une semaine ou deux ? Je mettrais ce temps à profit pour déterminer ce que je voulais vraiment faire de ma vie.

— C’est bon. Tu as gagné…

Il me serra dans ses bras.

— À la bonne heure ! Tout va bien se passer, tu verras. Tu n’auras qu’à suivre ton instinct.

Mon instinct me disait que le pari était risqué, mais je me gardai de lui en faire part.

— Tu peux t’installer ici, si tu veux. C’est plus près du bureau.

Je réfléchis une fraction de seconde avant de décliner sa proposition. J’adorais le cottage que je louais à Dovie. De plus, je ne pouvais pas amener Grendel, car papa est allergique aux chats.

— Tu en as parlé à Dovie ?

Depuis trente ans, ma grand-mère brûlait d’envie de former des couples, elle aussi. C’était impossible car elle n’était qu’une pièce rapportée. Elle ne verrait pas d’un bon œil que je prenne la direction de l’entreprise. Elle savait que je n’avais pas le don de lire les auras.

— Je me charge de lui annoncer la nouvelle, promit ma mère en se levant.

Grande et voluptueuse, elle portait une tunique des plus seyantes et un jean brut. Elle s’enveloppa dans son superbe châle en cachemire crème fermé d’une broche en or. La dernière valise bouclée, je leur fis mes adieux. Ils me promirent de m’envoyer une carte postale. Je ne pus résister à la tentation de leur déconseiller les ébats à la plage.

— Ne fais pas cette tête, Lucy, conclut mon père sans tenir compte de ma réflexion. Tu vas t’occuper d’histoires de cœur, après tout. Ce n’est pas une question de vie ou de mort.

— Tu as sans doute raison.

Au plus profond de moi-même, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il se trompait.

Qu’il se trompait même lourdement.
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Les bureaux de Valentine Inc. se trouvaient près de l’intersection de Beacon et Charles, aux abords du très chic quartier de Beacon Hill. Les feuilles mortes tournoyaient parmi les voitures, au gré des bourrasques de vent.

— Ça roule mal, aujourd’hui, déclarai-je.

— C’est l’heure du déjeuner.

— Ah oui…

À cette pensée, mon estomac se mit à gargouiller. En son absence, mon père m’avait prêté sa Mercedes. Je bénéficiais aussi des services de Raphael, son chauffeur, qui faisait aussi office de maître d’hôtel, bref d’homme de confiance. Au départ, je trouvais ce luxe excessif, mais je finis par me dire que je devrais aller en ville chaque jour depuis Cohasset, au sud, et que Raphael me faciliterait la vie.

— Tu es stressée ?

Je le côtoyais depuis l’âge de trois ans. À certains égards, il me connaissait mieux que mes propres parents. N’était-ce pas lui qui jouait avec moi au Monopoly des heures durant pendant que mon père se rendait à un concert ou à quelque soirée mondaine ? C’est au cours de longues parties de Monopoly que l’on découvre vraiment les autres.

— Oui, avouai-je.

— Tout va bien se passer, Uva.

Il me surnommait « grain de raisin » en espagnol, depuis mes cinq ans, après que j’eus piqué une grosse colère sur le pont du Mayflower II, car j’avais le visage écarlate. En représailles, je lui avais attribué un surnom, moi aussi.

— Je sais que tu ne me mentirais jamais, Pasa.

« Raisin sec ». Lorsqu’il m’avait grondée, ce jour-là, il avait le visage plissé. Quel plus bel exemple pour un grain de raisin qu’un raisin sec, franchement ?

— Jamais, confirma-t-il, les yeux pétillants de malice.

Les rues étaient encombrées. Outre les touristes à la recherche du bar où était tournée la série télévisée Cheers ou des pédalos en forme de cygne de l’étang (rangés depuis longtemps pour l’hiver), la plupart des piétons cherchaient à se restaurer.

La voiture roulait au pas. J’avais les mains moites. Quatre plus quatre, huit. 102 fois trois, 306. Dans les moments de stress, j’effectuais des opérations simples de calcul mental pour me concentrer. J’aurais voulu me défaire de cette habitude acquise au fil des années, mais c’était pour moi le seul moyen de maîtriser un tant soit peu mon angoisse.

Raphael parcourut la bande FM en quête d’une chanson acceptable. Il tomba sur Rock the Casbah, des Clash. C’était un grand fan de la musique des années quatre-vingt.

— Je serai peut-être ton premier client, déclara-t-il sans préambule, à ma grande stupeur.

La femme de Raphael était morte peu après leur mariage, des années avant ma naissance. À ma connaissance, il n’avait plus eu personne d’autre dans sa vie.

— Ah bon ?

— Il serait temps, tu ne crois pas ?

— Largement, admis-je.

À soixante ans, c’était un beau parti. Un sourire chaleureux, un regard vif… Raphael était sans doute l’homme le plus honnête que je connaisse. Je ne voulais surtout pas anéantir sa vie sentimentale potentielle.

— Tu ferais mieux d’attendre le retour de papa…

— Il faut croire en toi ! répondit-il en riant. Si tu n’es pas sûre de toi, comment veux-tu que tes clients te prennent au sérieux ?

— Ne joue pas les maître Yoda, je t’en prie.

— Si tu crois en ce que tu racontes, persista-t-il, les autres y croiront aussi.

— Autrement dit, tu me conseilles de proférer des mensonges crédibles.

— Voilà ! s’exclama-t-il en garant la voiture. Travaille bien. Je passe te prendre à 17 heures.

Ravie qu’il n’ait pas insisté pour que je lui trouve une fiancée, je l’embrassai à la hâte. Sur le trottoir, le vent violent me piqua les yeux et fit voler mes cheveux sur son visage.

Bonne nouvelle : il n’y avait aucune équipe de tournage en vue. Après la mésaventure de mon père, les médias étaient restés en planque devant l’immeuble pendant une semaine. Une journaliste traînait néanmoins près de la porte d’entrée. Pourvu qu’elle ne m’importune pas…

Mon père était propriétaire du bâtiment ancien sur trois niveaux qui abritait les bureaux de Valentine Inc. Au rez-de-chaussée, il y avait le Porcupine, un petit restaurant sympa tenu par Maggie Constantine. Le deuxième étage était réservé à SD Investigations, une agence de détectives privés dirigée par Sam Donahue. Il avait conclu un accord avec mon père pour enquêter sur certains clients en échange d’une réduction de loyer.

Les bureaux de Valentine Inc occupaient le premier étage, qui offrait une vue spectaculaire sur le parc. L’immeuble appartenait à la famille depuis près de cent cinquante ans. Un jour, j’en hériterais. Qu’en ferai-je ? Dieu seul le savait. Je fis signe à Maggie, au Porcupine, dont la salle était bondée.

Devant la porte nichée entre deux devantures, la journaliste se précipita vers moi.

— Vous allez chez Valentine Inc ?

— Non, répondis-je en passant devant elle, ravie qu’elle ignore mon identité.

La presse ne tarderait pas à découvrir que je remplaçais mon père durant son absence. J’espérais simplement que la tempête médiatique serait alors retombée. En gravissant les marches du vieil escalier en merisier qui craquaient sous mes pieds, j’eus un moment d’angoisse. Appuyée contre le mur en briques, je repris mes esprits.

Mon père m’avait conseillé de faire semblant. Facile à dire… Ce n’était pas lui qui risquait de décevoir non seulement des clients potentiels, mais aussi ses parents et sa grand-mère, sans parler de son héritage familial…

Le plancher du palier était ciré avec soin. En levant les yeux, je vis que la porte de l’agence de Sam Donahue était ouverte. J’eus envie de monter lui dire bonjour, prendre des nouvelles de sa femme et de ses jumelles, histoire de passer le temps…

De repousser l’échéance.

Je m’immobilisai devant la porte en essayant de me motiver. Si je ne possédais pas le talent de mon père, j’étais une Valentine, bien déterminée à ne décevoir personne. Le moment était venu pour moi de me mettre au travail. La lumière filtrait par la vitre de la porte en acajou. Des clients m’attendaient-ils ou bien aurais-je quelques minutes pour m’installer avant que ma première victime ne se présente ?

Je dus pousser sur le battant qui résista au départ, puis la porte s’ouvrit si brutalement qu’elle faillit heurter le mur. Suzannah leva les yeux du téléviseur installé dans un coin de la pièce et me sourit. Dieu merci, je ne vis personne d’autre.

Je bénéficiais d’un peu de répit avant le grand saut…

— Lucy ! Quel plaisir de te voir !

Suzannah Ruggieri vint m’embrasser avec chaleur. Elle me dépassait en taille, malgré mon mètre soixante-douze. Elle aurait pu faire carrière dans le mannequinat.

Face à mon expression, elle déclara d’emblée :

— Ne t’angoisse pas ! On va s’en sortir ensemble. Aujourd’hui, tu n’as que trois rendez-vous importants. Les autres sont des suivis de personnes en couple depuis un moment. Oscar adore pavoiser devant ses clients. Je lui dis que ce n’est pas bon pour son image. Naturellement, il ne m’écoute pas. (Elle me toisa.) Tu es magnifique !

— Merci, répondis-je avec un sourire face à son exubérance. Toi aussi.

Suzy était l’une des rares à être au courant des auras que voyait mon père. Elle faisait pratiquement partie de la famille. Mon père la payait bien, non seulement pour sa discrétion, mais aussi parce qu’elle était une collaboratrice précieuse.

— Comment va Teddy ? lui demandai-je.

Son visage au teint clair s’illumina et ses yeux bleus se mirent à pétiller.

— Très bien, répondit-elle avec un coup de coude complice. Au contraire de ton père, je ne suis pas du genre à me vanter, en tout cas pas devant Oscar, car c’est lui qui nous a présentés l’un à l’autre. Ton père a un ego…

— Je ne te le fais pas dire…

Il régnait une atmosphère presque familiale. Un feu de bois crépitait dans la cheminée dont le linteau en acajou était assorti au parquet. Deux fauteuils moelleux en daim fauve étaient disposés de façon à offrir une vue sur le parc. Le sol était orné d’un superbe tapis oriental. Le bureau de Suzannah était niché dans un coin. Derrière elle, sur des étagères, mon père exposait ses œuvres d’art favorites, confectionnées pour la plupart par mes soins quand j’étais petite : poteries de couleurs vives, céramiques tordues… Un écran plasma était accroché au mur, dans le coin opposé. Le son était coupé, mais le bandeau « en direct » capta mon attention.

— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je en découvrant les images d’un reportage de la chaîne News 5.

— C’est affreux ! Un petit garçon de quatre ans parti à la pêche avec son père dans le parc de Wompatuck… Ils pique-niquaient au bord de l’eau quand le père a eu un malaise et a perdu connaissance. À son réveil, l’enfant avait disparu. On le recherche activement.

Dans ces moments-là, je m’interrogeais sur la futilité de mes visions. À quoi bon avoir ces flashes ? Au fil des années, j’avais réussi à en déterminer le déroulement. Je ne pouvais voir l’objet égaré qu’à travers son propriétaire. Et cela ne fonctionnait ni avec les animaux, ni avec les êtres humains.

Je ne pouvais donc rien faire pour ce petit garçon.

— C’est horrible, commenta Suzannah, émue aux larmes.

Le soleil venait de percer les nuages, mais il faisait toujours un froid de canard. À la nuit tombée, la température tomberait au-dessous de zéro. Combien de temps un enfant perdu pouvait-il survivre dans ces conditions ?

La colère bouillonnait en moi tant je me sentais impuissante. J’eus toutes les peines du monde à me maîtriser, car cette colère ne servait à rien non plus.

Comment ne pas m’interroger sur les capacités des médiums ? Trouver l’âme sœur pour un client permettait de le rendre heureux, de bouleverser sa vie. En revanche, retrouver le string de son père…

— On a beaucoup de travail, annonça Suzannah en se précipitant vers son bureau, toujours pressée. Des formulaires à remplir pour le comptable, de la paperasse… Avant de recevoir tes premiers clients, tu devrais consulter ces dossiers.

Je lui emboîtai le pas vers les pièces du fond.

— Ton père voulait que tu prennes son bureau, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. C’est un cadre trop masculin, avec ces verts foncés et ces bleus intenses. J’ai suggéré de t’installer dans la salle de réunion. (Elle s’arrêta devant la porte.) Il y a une table, un placard, un ordinateur, un téléphone… tout ce qu’il te faut. Fais comme chez toi. Tu sais où sont la cuisine et la photocopieuse.

Elle prit un air pensif.

— Bon, je ne vois rien à ajouter… Si tu as besoin de moi, je suis à l’entrée. Ah ! Quelqu’un vient de sonner à l’Interphone. J’espère que cette journaliste ne va pas importuner les clients. J’ai essayé de me débarrasser d’elle. Malheureusement, elle revient sans cesse à la charge. Je ferais bien de voler au secours de Mme Fellows. Je t’accorde environ cinq minutes… ça suffira ?

— Il t’arrive de reprendre ton souffle entre deux phrases ? demandai-je, serrant les dossiers contre moi.

Elle éclata d’un rire qui résonna contre les murs gris-vert et remplit de joie mon nouveau bureau.

— De temps en temps !

— Cinq minutes suffiront amplement.

De toute façon, je n’avais aucune idée de ce que j’allais faire. Alors, que j’aie trente secondes ou deux heures… Pour la première fois, je me demandai si ma tenue était appropriée. Suzannah avait déjà filé et je n’osais pas la rappeler afin qu’elle valide mon jean brut, mon haut crème et ma veste vert émeraude.

Cinq fois cinq, 25. 88 moins 11, 77.

J’ouvris le dossier de Lola Fellows. Mon père demandait à ses clients de remplir un formulaire sur leurs goûts et aversions, ainsi qu’un test de personnalité.

Il ne les regardait jamais.

Le dossier de Lola contenait un petit carré de tissu bleu irisé. C’était la méthode Valentine. Pour lui, Lola avait une aura bleue. Par le passé, il utilisait des crayons de couleur, puis Suzy lui avait conseillé les échantillons de tissus, qu’il avait adoptés avec joie.

Le premier rendez-vous de Lola datait de juste avant la crise cardiaque de mon père. Il n’avait sans doute pas eu le temps de parcourir ses dossiers en quête d’un prétendant à lui présenter.

En entendant Suzannah accueillir la jeune femme, je courus vers le bureau de mon père pour en sortir des dossiers, en commençant par la lettre A. Les candidats à l’amour étaient si variés que c’en était fascinant : riches, pauvres, jeunes, vieux… Mon père calculait ses honoraires en fonction des revenus de chacun. Pour lui, l’argent ne devait pas être un obstacle pour trouver l’amour véritable. En revanche, il n’hésitait pas à faire payer cher ceux qui en avaient les moyens.

Dix minutes et presque deux cents dossiers plus tard, je tombai enfin sur un prétendant en la personne d’Adam Atkinson : il avait un échantillon du même tissu bleu irisé. Prenant mon courage à deux mains, je me dirigeai vers l’entrée pour inviter Lola Fellows à me suivre dans mon bureau.

Elle s’approcha en me tendant la main.

Encore un dilemme. Je n’aimais pas serrer la main des gens. Une accolade, pourquoi pas, la bise, à la rigueur, mais au moindre contact avec une main, mes visions se manifestaient si la personne était préoccupée par un objet égaré.

Espérant que la délicieuse Lola n’avait rien perdu, je lui serrai brièvement la main.

Rien.

Dieu merci. Il m’aurait été difficile d’expliquer comment je savais où étaient passées ses boucles d’oreilles favorites. En m’asseyant, je jetai un coup d’œil sur le dossier. Âgée de trente-deux ans, elle était gestionnaire et travaillait dans la tour John Hancock. D’après son test de personnalité, c’était une femme intelligente et ouverte.

Sur le papier, elle avait tout pour être heureuse. À part l’amour.

Il m’était impossible de recenser tous les crapauds de la terre pour dénicher un prince charmant. Si seulement je voyais son aura…

Par chance, j’avais le nom d’un prince et j’étais prête à le lui fournir.

— Je suis désolée de ce qui est arrivé à votre père, déclara Lola en croisant les jambes. Je ne crois pas un mot de ce que l’on raconte dans les journaux. Oscar est un homme bien.

La vérité ne pouvant que lui faire du mal, mieux valait lui cacher que mon père était coupable de ce dont l’accusait le Herald.

— C’est gentil. Il va beaucoup mieux.

— Sera-t-il bientôt de retour ?

— Je ne sais pas.

— Soyons honnêtes, mademoiselle Valentine, en quoi êtes-vous qualifiée pour me trouver un homme ? Où êtes-vous allée à l’école ?

Je fus tentée de la provoquer en citant un internat très chic et hors de prix… Elle risquait de mal le prendre.

— Bridgewater, répondis-je, optant pour l’université d’État.

Elle pinça les lèvres d’un air dégoûté. Certes, ce n’était pas Harvard, mais j’avais travaillé dur pour finir mes études.

— Vous êtes diplômée en… ?

— En commerce et en lettres.

J’omis mes expériences successives en tant que serveuse, auxiliaire de vie et promeneuse de chiens, peu susceptibles de m’attirer la confiance d’une cliente. Cela dit, quand on est capable de promener dix chiens en même temps, on peut faire à peu près n’importe quoi. Sauf que je n’avais pas réussi à promener dix chiens en même temps… Ma carrière dans ce domaine fut donc brève.

Lola Fellows était en droit de s’inquiéter. Visiblement sceptique quant à mes compétences, elle fronça les sourcils et fit une moue peu engageante.

— En quoi cela va-t-il m’aider ?

Si elle était un peu plus aimable, elle aurait peut-être trouvé un homme toute seule… Je me sentais presque coupable de l’imposer à ce pauvre Adam en quête d’amour.

— Pour mener à bien ma tâche, je fais appel à mon hérédité. Je suis une Valentine, c’est aussi simple que cela. Dans ma famille, on forme des couples.

Raphael aurait été fier de moi. J’y croyais presque moi-même ! Lola se mordilla nerveusement les lèvres, qui étaient écarlates.

— Très bien… Que m’avez-vous trouvé ?

Je passai une demi-heure en compagnie de Lola, puis deux heures de plus avec d’autres cœurs solitaires. Les cas les plus difficiles étaient les nouveaux clients, dont les dossiers étaient dépourvus d’échantillons de tissu. Je les mis de côté pour les étudier à la maison.

Serais-je payée en heures supplémentaires ?

Lorsque Michael Lafferty prit place en face de moi, je commençais à croire que je m’en sortirais honorablement.

Mon père lui avait attribué un échantillon orange vif ourlé de rouge. Je n’en avais pas trouvé de similaire parmi les dossiers de femmes, ce qui signifiait qu’il devrait revenir. En attendant, à moi de gagner du temps…

D’abord, les questions préliminaires sur son passé (Michael et ses deux grandes sœurs avaient été élevés par leur mère), son âge (vingt-neuf ans), son métier (mécanicien), son adresse (dans le nord de Weymouth, un quartier populaire) et sa religion (catholique). Un mètre quatre-vingts, svelte, il avait les yeux très bleus, les cheveux bruns et le teint clair.

Le genre de type pour qui les filles tombaient comme des mouches.

En quoi avait-il besoin de nos services ?

— Avez-vous déjà été marié ?

— Non. Je me suis fiancé une fois.

— Il y a combien de temps ?

— Presque six ans. Et je préfère vous le dire franchement, mademoiselle Valentine : je l’aime encore… Cette fille avec qui j’étais fiancé.

— Ah… Vous trouver une prétendante sera donc un défi de taille.

— Tout seul, je n’ai pas réussi. J’ai du mal à tourner la page. Voilà pourquoi je suis venu vous voir.

Curieuse, je refermai son dossier. Le ton de sa voix faisait vibrer ma corde sensible. Comment pouvait-on être encore amoureux au bout de tant d’années ?

— Que s’est-il passé ?

J’entendais déjà les violons.

— C’est une longue histoire très triste.

J’imaginais un scénario digne de Love Story. Ses souvenirs ne m’aideraient pas à lui trouver une petite amie. Ce dont j’avais besoin, c’était de temps pour fouiller les dossiers de mon père.

— Je ne suis pas pressée. Votre expérience peut être utile pour la recherche de la partenaire idéale, mentis-je, incapable de résister.

— Eh bien, elle s’appelle Jennifer Thompson, répondit-il avec un haussement d’épaules.

Michael semblait tellement nostalgique… Aucune autre femme n’avait la moindre chance de le séduire. Était-il vraiment honnête de ma part de lui présenter quelqu’un ?

— Jennifer et moi sommes tombés amoureux très vite. On sortait déjà ensemble au lycée. En seconde.

— C’est très jeune…

— Parfois, l’amour est une évidence, si vous voyez ce que je veux dire…

Non, je ne voyais pas du tout. Merci la malédiction de Cupidon !

— On était ensemble depuis sept ans quand je l’ai demandée en mariage. Ma mère m’a remis une bague afin que je la lui offre. C’était un bijou de famille que l’on se transmettait depuis plusieurs générations. Nous comptions nous marier dès qu’elle aurait fini ses études. Vous savez ce que c’est…

J’ai hoché la tête d’un air convaincu.

— Un soir, Jennifer était rentrée pour le week-end et nous nous sommes disputés.

Michael eut soudain l’air absent. Son regard s’assombrit.

— Nous nous sommes querellés pour une broutille. Je déplorais qu’elle vive en ville, près de l’université, et non avec moi. Finalement, je suis parti. Je suis allé dans un bar et j’ai trop bu.

Je me suis crispée, car je le voyais venir.

— Je me suis réveillé au lit avec une vieille copine de classe, une dénommée Elena Hart. (Ses traits exprimèrent alors de la rage.) Je devais être vraiment torché pour coucher avec Elena… Je ne l’aurais jamais fait, sinon, et pas seulement à cause de Jennifer, à cause d’Elena elle-même…

Il secoua la tête.

— Continuez…

— Eh bien… Elena s’est mise à me suivre un peu partout. Elle et Rachel Yurio, une de ses amies… Ce harcèlement m’effrayait un peu. Et je sais qu’elles ont fait du mal à Jennifer, aussi : brimades, pneus crevés… Hélas, on n’a rien pu prouver. Depuis des années, Elena cherchait à nous séparer. Elle vivait dans l’illusion que je me mettrais en couple avec elle si Jenny disparaissait de la circulation.

Love Story, c’était fini. Cette histoire virait résolument vers Attraction fatale.

— Avez-vous parlé à Jennifer de cette nuit avec Elena ?

— C’est Elena qui a pris les devants. Elle lui a montré des photos. Jennifer m’a largué en me disant qu’elle m’enverrait la bague de fiançailles par la poste. Je ne l’ai jamais reçue. Vous savez, ma mère n’est toujours pas remise de la perte de ce bijou. Et je ne peux pas contacter Jenny pour savoir où il est passé. Depuis la rupture, elle ne répond plus à mes appels. Je ne l’ai plus revue.

— Je suis désolée pour vous.

Michael croisa les doigts, les mains crispées.

— Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

— Que s’est-il passé avec Elena ?

— Rachel, la copine d’Elena, était très gentille. Je me suis toujours demandé pourquoi elle traînait avec cette peste. Bref, un jour elle m’a appelé, sans raison précise. Sans doute avait-elle mauvaise conscience. Elle m’a expliqué qu’Elena avait mis en scène notre prétendue nuit ensemble et qu’en réalité on n’a jamais eu de rapports. J’ai essayé d’appeler Jennifer, mais je n’ai pas réussi à trouver ses coordonnées. Elle s’est volatilisée. Ses parents habitaient Weymouth Landing et refusaient de m’ouvrir quand je frappais à leur porte. J’ai baissé les bras. Par la suite, ils ont déménagé.

— Vous n’avez plus revu Elena ?

— Elle a appris que Rachel m’avait avoué la vérité sur les photos et elles se sont disputées violemment. Elena a débarqué chez moi, folle de rage. Je lui ai ordonné de me laisser tranquille une fois pour toutes, car il n’y aurait jamais rien entre nous. Je ne les ai plus revues, ni l’une, ni l’autre. J’ai entendu dire qu’elles avaient quitté la ville. (Il frémit.) Écoutez, j’ai mis longtemps à m’en remettre, mais aujourd’hui, je suis prêt à aller de l’avant. Je veux rencontrer une femme, avoir des enfants. Bref, j’ai envie de fonder une famille. Je me verrais bien dans une petite maison avec un jardin…

Je trouvais ce tableau très joli, moi aussi.

— Vous croyez pouvoir m’aider, mademoiselle Valentine ?

— Je vais vous trouver la prétendante idéale, Michael, répondis-je en tripotant l’échantillon de tissu. Cependant, je doute que quelqu’un puisse vraiment remplacer Jennifer dans votre cœur.

En pensant aux dossiers rangés dans le bureau de mon père, je sentis ressurgir mon côté fleur bleue. Et si je retrouvais Jennifer ? Serait-elle disposée à accorder une seconde chance à Michael ? D’autant qu’il ne l’avait jamais trompée, en réalité. Était-il insensé d’envisager cette possibilité ?

Probablement. Mais je ne pouvais ignorer ce que Michael ressentait pour Jennifer. Être encore amoureux après toutes ces années… Cela valait le coup d’essayer. Dans un premier temps, il fallait retrouver la jeune femme, voir si elle était mariée, ce qui mettrait à mal mes projets de réconciliation.

— Jenny est irremplaçable, mademoiselle Valentine. Hélas, elle ne veut pas de moi et je dois avancer.

— Et si je contactais Jennifer pour lui expliquer ce qu’il s’est vraiment passé, autrefois, avec Elena ? Elle accepterait peut-être de vous rencontrer.

— Il n’y a pas de raison qu’elle accepte… répondit-il, perplexe.

— Mais ?

— Mais cela m’aiderait peut-être à tourner la page.

J’étais d’accord avec lui. Quel qu’en soit le résultat, une entrevue refermerait cette vieille blessure. Je pris note de quelques renseignements utiles à mes recherches en promettant à Michael de le contacter dès que j’aurais du nouveau.

— Merci, dit-il en se levant.

En lui serrant la main, je me suis soudain figée.

Des images surgirent dans ma tête, comme un vieux film en Super 8. Je fus prise d’un vertige.

— Mademoiselle Valentine ? Vous vous sentez bien ?

J’écartai ma main.

— Ça va, mentis-je, tremblante.

— J’ai cru que vous aviez vu un fantôme.

Je l’ai raccompagné à la porte en espérant ne pas trop avoir trahi mon trouble.

— Ne vous inquiétez pas, Michael. Je vous appelle très bientôt.

En le regardant s’éloigner, j’avais la nausée. Je venais de voir la bague de fiançailles, un bijou ancien en platine, orné d’un diamant de deux carats, un héritage familial.

Au doigt d’un squelette.
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